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Délit et peine

par

Patrick Beauregard

Vendredi 15 juin 2025, 
22h35 
Jacob arpentait la rue Mont-Royal en ignorant les regards dédaigneux que lui posèrent certains passants. Il n’avait d’esprit que pour la stupeur qui le submergeait actuellement. Un sentiment qui alimentait davantage cette indifférence  envers les curieux qui ne cessaient de le dévisager quotidiennement. 
À vingt et un ans, Jacob avait l’apparence hâve du porphyrique. Une maladie qu’il avait contractée suite à l’apparition du Syndrome Induit et Viral. Jacob ne pouvait expliquer précisément ce qu’était le SIV, communément nommé la Grotesquerie par les médias puisque les victimes étaient frappées d’atroces difformités physiques. Dès 2012, il avait provoqué un véritable raz-de-marée dans la population montréalaise. Le premier symptôme de la grotesquerie était l’irruption de milliers de nouvelles synapses dans le cerveau. Celles-ci furent baptisées Synapse G en l’honneur de son découvreur, le docteur Goebe. La nature des synapses G était régulièrement confondue avec les synapses normales, à la différence que ces premières contenaient des neurones sécrétant un neuromédiateur dont la signature chimique avait des propriétés quantiques. La communauté scientifique n’avait pas encore résolu ce mystère. Toutefois, le syndrome octroyait à ces individus un véritable accroissement démesuré de leurs attributs physiques et psychiques.  
Depuis le premier cas relevé, 5000 individus avaient contracté le syndrome, provoquant un véritable état de panique au sein de la population montréalaise. Abandonnés jusqu’à maintenant par le gouvernement, ignorés par les services sociaux, méprisés par l’arrogance journalistique alimentant non seulement la curiosité morbide et malsaine de la population mais également leur ignorance, les Grotesques n’avaient de refuge que dans leur ghetto, insalubre et isolé de tous. Jusqu’au jour où, inspiré par la béatitude intellectuelle, les citoyens de Métroplex-Montréal décidèrent de définir ce que signifiait Société de droits. De droits musclés. Venait alors les émeutes de 2025. 
Elles préludèrent avec une bande de jeunes écervelés, désireux de rosser un grotesque pour satisfaire un plaisir obscène ; filmer l’événement afin de le diffuser sur leur site Opnet, particulièrement conçu pour des courts-métrages snuff. Ces adolescents, à l’intelligence différée, avaient sous-estimé la robustesse de leur pâture cinématographique…. 
La mort des agresseurs ne pouvait pas demeurer anonyme puisqu’un journaliste d’une station de télévision récupéra l’enregistrement et le retransmit sur ses ondes. Il n’en fallait pas plus pour attiser la colère de la population envers tous ceux qui partageaient ce grotesque bagage génétique. Une véritable révolte éclata sur l’ensemble du territoire montréalais. La ville fut le théâtre de violents affrontements pendant dix mois. Il avait fallu l’intervention des forces armées calmer la situation. Depuis, une paix encore fragile mais bien établie avait permis un relatif retour à la normalité quotidienne. Il n’en demeurait pas moins qu’un véritable phénomène de ségrégation s’instaurait graduellement au Métroplex-Montréal. Aujourd’hui, en 2025, nul grotesque n’était invisible au radar de la multitude. 
Jacob ne comprenait que trop bien la signification de cette haine lorsqu’il interceptait le regard fielleux des gens croisés sur la rue Mont-Royal. Toutefois, la stupeur qui l’habitait voilait tout autre sentiment qu’il aurait pu entretenir. Jacob revenait du cimetière Notre-Dame-de-la Côte-des-Neiges et avait discuté pendant vingt minutes avec une femme décédée depuis déjà dix ans. 
***
Samedi 16 juin 2025, 
00 h35.
Dans l’obscurité de la ruelle, le piège se refermait sur lui. Une impression de menace imminente le terrassait depuis le début de la mission. Maintenant, la sensation en était à son point culminant. Dissimulé derrière un conteneur à déchet, à bout se souffle, Maxime savait qu’il mourrait bientôt. 
« Y‘ a certainement un moyen de lui échapper. Il peut pas être aussi puissant ». 
Le visage en sueur, le sang battant aux tempes, Maxime activait son senseur thermique oculaire afin de percer le voile ébène de la nuit. Il scrutait nerveusement les environs. Rien, pas même un rat. L’avait-il semé ? Il profita de cet instant pour effectuer un bref topo de la situation. Monsieur Fox, un arrangeur, lui avait assuré que la sécurité chez BioGen ne poserait aucun problème. Seuls suffiraient quatre mercenaires pour la mission ; celle de voler une bio-puce. Il en ignorait ses propriétés et ne désirait aucunement le savoir. La paie pour  effectuer cette mission était ce qui importait.  Le parcours aurait été sans embûche si ce n’avait été de l’apparition sur les lieux de ce costumé bâfreur de synapses quantiques qui ne cessait de vociférer son nom. 
Le combat avait été sans opposition véritable. Pistolet Colt, gants électrochocs, grenades à concussion ; aucune arme utilisée par les mercenaires ne parvenait à blesser ce  grotesque. L’équipe était maintenant en déroute. Chacun pour soi. La mission était un échec lamentable. Maxime se retrouvait seul, isolé, dans une obscure ruelle du quartier industriel de la ville-état. Que lui voulait cet aberrant à la mords-moi-le nœud ? 
Un bourdonnement sourd de rotors le tira de sa réflexion. Un hélicoptère. Il effectuait un vol stationnaire. Sans perdre un instant, Maxime éteignit le senseur thermique afin d’activer l’autre mode de son cyber-implant rétinien: le viseur télescopique. C’était bien Rustin, le pilote pour cette mission. Son rôle était limité au transport et à la communication. Il était inutile de spécifier que les contrôleurs aériens n’étaient aucunement informés du plan de vol. Surtout en milieu urbain. Maxime activa son micro-transmetteur, situé près de l’oreille droite: 

--  Rustin, me reçois-tu?

-- Christ d’enfoiré, qu’est-ce qui s’est passé ? pesta une voix rocailleuse.

-- Fox et sa sécurité minimale, mon cul ouais! Y’avait une putain de ballerine quantique,  tabernak. Qu’est-ce tu veux faire contre ça, calice? On n’est pas équipé pour cette run là,» murmura hargneusement Maxime. « Arrête de faire le touriste, sainte viarge de marde, pis viens me chercher.»

-- Bordel, je n’ai pas juste toi! Les autres m’ont signalé leur présence. Les flics vont être là dans moins de cinq minutes. Je ne peux pas faire du stationnaire et échapper au contrôle pendant encore très longtemps.

-- J’suis juste en bas, tabarnak! Grouille-toé!

-- Débrouille-toi pour être sur un toit dans la prochaine minute, sinon je quitte et t’es en solo. 

-- Ok.

Maxime rétablit le mode normal de sa vision. Il avait peu de temps pour agir. L’environnement immédiat ne se prêtait pas à une action rapide. La ruelle, située entre deux versants d’immeuble haut de cinq étages, était en réalité un cul-de-sac. Un balcon, saillant à un des murs, était situé à une trentaine de pieds au-dessus de sa tête. Il ne lui restait qu’un seul moyen d’atteindre rapidement le toit ; sauter vers le balcon. Cette réalité aurait été utopique n’eut été des cyberjambes qui permettaient au mercenaire d’effectuer de prodigieux sauts. Avec la fondation de Métroplex-Montréal, la ville avait acquise non seulement son indépendance  mais   était devenue également un laboratoire international de la cybertechnologie. De nombreuses cliniques clandestines avaient vu le jour afin d’offrir, à une richissime clientèle, une augmentation cybernétique. Maxime avait déboursé 150 000 $ pour la machinerie greffée à l’ossature de ses jambes. Elle lui servirait maintenant plus que jamais. 
Le mercenaire observa le ciel. L’hélicoptère entamait déjà sa descente. Sans plus attendre, Max abandonna sa cachette et marcha quelques mètres devant le conteneur ; la distance nécessaire pour effectuer un saut de trente pieds. Après avoir rapidement quadrillé du regard les lieux, il effectua plusieurs enjambées et bondit vers le balcon. 
C’est à cet instant que le piège se referma. Émergeant de nul part, une silhouette happa Max durant son envolée et le mit rudement en échec contre un des murs. La force de l’impact était d’une telle puissance que la maçonnerie éclata brusquement. Ébranlé, le mercenaire tentait de recouvrer ses esprits. Le monceau de briques couvrant la surface de son corps pesait lourd. Les particules de poussière émanant des débris formaient un véritable panache de fumée. Le coureur ne pouvait plus apercevoir la réalité physique au-delà de trois pieds, mais ce qu’il vit ne le surprit aucunement. Debout, devant lui, le mercenaire pouvait discerner, entre les traînées nuageuses, la silhouette de celui qui le traquait depuis les installations de BioGen. 
 Il était maintenant piégé.
***
Vendredi 15 juin 2025,
23h15
Le vent susurrait toujours des secrets à ceux qui prenaient le temps de l’écouter. Une fois que l’on prêtait attention à ce qu’il avait à raconter, personne ne pouvait lui rester indifférent, transportant les délicieuses intimités de la vie. Ce soir, il soufflait vigoureusement, comme habité par une folle envie de dévoiler le plus rapidement possible ce que la ville-état lui avait confiés. 
Accroupi sur le parapet d’un gratte-ciel du centre-ville, vêtu de son costume entièrement ébène, Gaïus était sensible à cette réalité. Il captait et déchiffrait les odeurs et les bruits transportés par le mouvement de l’air. Il était toujours au parfum de l’immédiateté. Une remarquable habileté qui lui permettait de sentir à des kilomètres de distance la peur, la haine, la violence et autres émotions éprouvées chez n’importe quel être humain ; surtout celui qu’il traquait depuis une demi-heure.
Gaïus levait une main vers son visage afin d’effleurer le masque noir qu’il portait. Ce dernier était un obstacle à ses sens, mais demeurait un impératif à la préservation de sa véritable identité. Lorsqu’il avait décidé d’arpenter les toits de Métroplex-Montréal pour mettre à profit ses pouvoirs extraordinaires, ce n’était pas pour obtenir la célébrité ou atteindre un haut statut social ; c’était essentiellement par altruisme. De plus, il détestait l’idée d’être entouré de gens qui lui étaient entièrement étrangers. Il préférait l’anonymat à la renommée. 
En ce moment, le vent avait beaucoup de conversation et Gaïus ne voulait rien manquer de ce qu’il pouvait lui apprendre sur la personne qu’on lui avait demandé de retrouver. L’être costumé n’avait jamais rencontré cet individu, ni même vu, mais on lui avait fourni une pièce de tissu imprégnée de son arôme ; morceau qu’il tenait maintenant dans sa main. Il saisit l’encolure de son masque et la releva jusqu’à l’arête de son nez. Il flairait déjà mieux les effluves dégagés de l’étoffe et transportés à travers la ville par le vent. Gaïus connaissait maintenant la voie à prendre ; celle qui était marquée par la peur. Le temps était venu de rencontrer cette personne. 
***
Samedi 16 juin, 
00h40

« Comme pour tous les gens de mon espèce…..l’appel du sang.» Cette phrase était un écho qui martelait la mémoire de Maxime. Elle semblait avoir censuré le bonheur qui lui avait été si instrumental depuis qu’il avait tué pour la première fois. Le cyberimplanté était prisonnier de cette phrase, comme s’il s’endiguait d’un cauchemar particulièrement vivace. 
Dans ce moment de lucidité, Maxime réalisa qu’il avait été fortement ébranlé par la force de l’impact ; du moins, plus qu’il ne le croyait. En réalité, son mécanisme cérébral ne pouvait plus censurer la douleur qu’il éprouvait actuellement. Le cerveau en appelait aux nerfs pour réanimer sa conscience guerrière. Max se rappelait subitement qu’il était étendu sur le sol, enseveli de briques suite à la charge subite. Il était à nouveau alerte et scrutait les lieux. Il pouvait apercevoir au travers des derniers lambeaux de poussières un individu, immobile, portant masque et costume entièrement noirs. Seul le clair de lune permettait de distinguer la silhouette du décor que représentait la ruelle. Son agresseur était grand et longiligne, et Max pouvait lui deviner un corps saillit de muscles bien définis. Que pouvait-il faire devant une telle créature, imperméable à tout armement ? Fuir. 
 Aussitôt, Maxime se dégagea des quelques briques couvrant son torse et se redressa. Maintenant assis, il trouva appui sur ses mains et invoqua toute la force que possédaient ses cyberjambes afin d’être déchargé des pierres qui l’emprisonnaient. Les jambes surgirent des débris. Max était libre. Deux secondes s’étaient écoulées. Devant lui, l’être costumé, un grotesque probablement, demeurait immobile, semblable à une statue d’ébène magnifiée par un jeu de lumière clair-obscur produit par un timide clair de lune. Fuir était la seule pensée qui tenaillait le cyberimplanté. Toutefois, il n’avait aucune issue possible, sauf… Instinctivement, Maxime porta la main à son micro-transmetteur. Il n’était plus là. Il devait s’être dégagé de son oreille lors de la chute contre le mur. Le mercenaire n’avait donc aucun moyen de communiquer avec les membres de son équipe. Rustin devait certainement avoir fuit les lieux. Il était maintenant en solo. 
-- Qu’est-ce que tu m’veux, articula-t-il lentement en se redressant. 
-- Éviter une catastrophe.
-- Quelle catastrophe?

-- Ta mort.

-- Qui es-tu ?

-- Je suis ton père. 

-- Hein?


-- Désolé. J’ai toujours rêvé de dire cela…Mon identité importe peu. Dans quelques instants tes camarades ne seront plus. Je t’aurai sauvé la vie. Tu me devras un service en retour.
-- De quoi tu parles? 


-- Tes coureurs de l’ombre. Le contrat pour voler la narco-puce, propriété de Bio-Gen. Cette course se terminera dans moins de deux minutes et tous seront morts, sauf toi.

-- Bullshit! Tu racontes n’importe quoi. Tu veux me faire chier ? Fine! Mais arrête de m’conter des niaiseries. Tu travailles pour BioGen ou pour une autre Corps.? 
Pour seule réponse, le grotesque se dirigea vers le mercenaire. Pendant un bref instant, Maxime songea à dégainer son pistolet et le braquer vers cette créature costumée. C’était inutile. Il le devinait bien. Rien ne semblait affecter cette pourriture. Malgré les rafales de mitraillette, tirées lorsque l’équipe était sur le site de BioGen, et les détonations de grenade à concussion, le costume demeurait sans déchirures. Il se savait vaincu. 
Levant les mains en signe de soumission, Maxime fit un pas en avant puis s’arrêta subitement. Un vrombissement. Il perçait les rumeurs étouffées de la ville. C’était un hélicoptère. Rustin avait-il décidé de le récupérer, malgré le risque que cela comportait pour l’équipe de la course ? Le grotesque avait également été distrait par ce bourdonnement qui fendillait l’air. Le visage de ce dernier, dissimulé, penchait légèrement vers les cieux. Maxime réalisa qu’il devait saisir cette opportunité pour fuir. Sans plus tarder, le mercenaire bondit sur le conteneur et se propulsa à grand élan vers la plate-forme du balcon qu’il avait tenté de joindre avant l’intervention de son adversaire. Il devait profiter de chaque instant qui lui était offert. Maxime ignorait si l’hélicoptère était celui de Rustin, il l’espérait seulement. Lorsqu’il atteignit le toit du bâtiment, il sentit une nouvelle détermination le posséder. Devant lui, dans le ciel enténébré, volait à basse altitude l’hélicoptère de Rustin. Un câble de quelques pieds, relié à un treuil solidement fixé au plancher de la cabine, serpentait dans le vide. Maxime aperçut brièvement les autres membres de l’équipe ; tous avaient été récupérés. D’un signe de main, Maxime fit signe au pilote. Ce dernier lui répondit par le même geste. Dans peu de temps, il serait hélitreuillé et aura échappé à son agresseur. 
Puis, l’hélicoptère effectua une embardée vers la gauche. Puis une autre en élévation. Maxime eut subitement une  appréhension. Il surprit le regard paniqué de Rustin qui n’avait de yeux et de gestes que pour son tableau de bord. Les autres coureurs étaient également affolés. Le pilote luttait manifestement pour conserver le contrôle de l’appareil. Que se passait-il ? 

-- Je l’avais dit que tes amis auraient une espérance de vie ne dépassant pas les deux minutes. 
Virevoltant subitement vers la provenance de la voix, Maxime avait pendant ces quelques secondes d’espoir et de désespoir, oublié l’existence de son poursuivant. Il était là, offrant à ses yeux une silhouette de jais, postée à contre-jour d’un horizon urbain. La lumière émanant de la ville projetait dans le ciel une étrange clarté multicolore et laissait entrevoir maintes formes inachevées, échafaudées par de profondes vagues de vapeurs éthérées. Maxime sentit la tristesse l’envahir. Il aurait aimé posséder, devant le grotesque, ce flegme légendaire attribué à tous ces héros de roman, mais ses yeux le trahissaient. Il les sentit gonflés par les larmes qui perlaient discrètement son visage. Il dégaina son pistolet, le braqua vers son ennemi, bras droit tendu, immobile, en attente de ce qui lui semblait maintenant l’inévitable. Quelques secondes plus tard, une terrible déflagration se fit entendre dans les cieux. L’hélicoptère. L’explosion avait partiellement éclairé d’une couleur écarlate tout le panorama environnant. Maxime sentit la secousse provoquée par les débris percutant le sol. Fermant alors les yeux, il tira aveuglément sur son ennemi, non pas pour le blesser mais pour honorer la mémoire des membres de son équipe, tels les coups de feu tirés durant les obsèques d’un soldat émérite. Puis, il laissa tomber mollement le bras, lâcha lentement son arme. Ce dernier percuta le sol. Maxime ouvrit les yeux. Le grotesque était toujours debout, devant lui. 
-- Qu’est-ce que tu me veux, s’enquit d’une voix résignée le mercenaire. 
-- Simplement que tu te rendes au cimetière Notre-Dame-de-la-Côte-des-Neiges en souvenir de celle qui fut ta grand-mère, Margerie des Hautmarais. 
L’étonnement pouvait se lire sur le visage du mercenaire. Comment un étranger pouvait connaître l’existence de sa parenté ? Soudain, Maxime fut habité par une certaine appréhension. La peur tapie dans les profondeurs de son être laissait submerger à la surface de son imagination le scénario de ce qui aurait pu, il y a quelques secondes, être sa mort. Périr comme un autodafé. Le mercenaire ne pouvait imaginer pire atrocité. Un horrible frisson parcourait tout son être. Il ignorait si l’explosion de l’hélicoptère avait été provoquée par son poursuivant. Avait-il le pouvoir de le tuer instantanément ? Si oui, pourquoi n’était-il pas encore mort ? De plus, ce dernier semblait informé sur sa généalogie. Or, Maxime n’était relié à aucun registre gouvernemental. Il n’avait aucune identité officielle sinon celle reliée à son mercenariat. Si le grotesque savait qui il était, cela pouvait laisser supposer bien des choses … dont beaucoup de problèmes. Il ne le défierait pas. 
-- C’est tout ? demanda Maxime. 
--  Pour ma part, oui. 
-- Si j’refuse, que s’passera-t-il,  nargua le mercenaire.
Le grotesque fit demi-tour et mis un pied sur la tablette de la corniche. Dos au mercenaire, il tourna partiellement la tête en sa direction: 
-- Ne me demande pas les raisons qui ont alimenté cet acte de clémence à ton égard, mais ne m’oblige pas à te rencontrer de nouveau. Fais simplement ce que je te dis, tu comprendras comment j’ai pu obtenir des informations sur l’existence de ta grand-mère et de quelle manière il m’est facile de te retrouver. Maintenant, tu devrais quitter les lieux avant que la police arrive. 
L’individu costumé regarda à nouveau devant lui et, d’une seule enjambée, bondit vers le toit de l’édifice voisin pour ensuite sauter vers le sol et disparaître dans les dédales du quartier industriel. Maxime n’avait pu s’empêcher d’admirer la grâce, l’élégance qui émanait de cet être. Le grotesque possédait une extraordinaire agilité qu’il enviait. 
Une convoitise qui ne dura qu’un seul instant ; le temps qu’une sirène de police rugisse au loin, pulsant contre le silence une sonorité profondément sismique. Maxime se pencha aussitôt pour ramasser son pistolet et le rangea dans son étui. Un éclat de lumière près de la corniche attira alors son regard ; à l’endroit même où, il y a quelques instants à peine, était stationné le grotesque. Un morceau de tissu de couleur olivâtre traînait sur le sol. Le mercenaire s’en approcha et le prit dans sa main. En scrutant l’étoffe, il remarqua avec étonnement ce qui avait attiré son regard : une broche qui était attachée à la pièce. C’était un torus cristallin assorti d’une émeraude en son centre et qui était gravé à son véritable nom ; Jonathan Desrosiers. Ce bijou lui avait été donné par sa grand-mère lors de son dixième anniversaire de naissance. À la mort de cette dernière, Maxime avait quinze ans. Le jeune adolescent qu’il était à l’époque désirait qu’un objet puisse accompagner l’âme de sa grand-mère durant le dernier grand voyage. Le torus cristallin lui avait semblé approprié. Au salon funérailles, il avait déposé le joyau dans le cercueil abritant le corps de cette dame qu’il avait tant aimée. 
C’est ce même ornement qui, aujourd’hui, était entre ses mains. Une sourde colère l’envahit subitement. Comment le grotesque avait-il pu mettre la main sur le bijou ? Avait-il profané la sépulture ? Pourquoi aurait-il agi avec une telle malignité ? Pourquoi lui aurait-il sauvé la vie après un tel acte ? Se jouait-il de lui ? Pourquoi l’avait-il sommé de visiter la tombe de sa grand-mère, morte depuis déjà dix ans ? Trop de questions demeuraient sans réponse. Maxime n’avait maintenant plus le choix ; il devait se rendre au cimetière. 
*** 
Vendredi 15 juin, 

21h50
-- Donne-moé ta putain d’coke, tabarnak. Arrête de niaiser sacrament, j’ai l’fric, ‘stie.

-- Je vous jure que je ne suis pas celui que vous croyez. Nous venons d’emménager dans cet appartement, il y a  trois jours seulement. Je suis un boulanger, pas un « pusher ».  

C’était au 8543 Langelier,  numéro 305. Un adolescent vêtu de loques, au regard absent, appuyé contre l’embrassure de la porte ouverte, braquait d’une main tremblante un pistolet vers le visage de Louis Bastarache. Dans la même pièce, accroupie derrière le dossier d’un sofa, se tenait une femme terrorisée qui enveloppait de ses bras un jeune garçon, âgé environ de 10 ans. La pièce était encombrée de plusieurs boîtes identifiées au nom des objets qu’elles semblaient contenir. 

-- Croyez-moi, implora Louis d’une voix paniquée,  lorsque je vous dis qu’il n’y a pas de drogues ici.  Seuls ma femme, mon fils et moi habitons cet appartement.  Vous me confondez avec un autre gars. Je…


-- Ta yeule, vociféra le jeune. C’est Edge qui  m’a fourni ton adresse et i’s’trompe jamais. J’suis en manque, calisse. T’as intérêt à m’sortir la poudre si tu n’veux pas qu’mon visage soit le dernier de tes souvenirs. Tiens, prends l’fric pis crache-moi le stock….

L’adolescent, chancelant, mit une main dans sa poche de pantalon et en sortit  dix billets de 100 dollars. Il les jeta sur le plancher de la pièce. Louis ne regardait pas l’argent tomber sur le sol. Il était pétrifié. Il ne savait quoi faire. Il tourna la tête vers sa femme et son fils. Tous les trois cherchaient du courage dans le regard de l’autre. Louis n’en trouvait pas. Sa volonté était atrocement mutilée par l’idée qu’il ne les reverrait plus jamais, que sa famille serait tuée s’il ne satisfaisait pas les besoins immédiats de ce fou. Lorsque Louis pivota à nouveau la tête vers son agresseur, il sentit le canon du pistolet sur son front. 
-- Alors, tu m’la donnes cette poudre ou quoi ? 


-- Je ne sais pas comment vous convaincre que je ne possède rien de tout cela. Fouillez mon appartement, prenez tout ce que vous désirez…mais laissez-nous la vie. Je vous …

Un coup de feu. Deux coups de feu. Puis l’adolescent s’enfuit. Sur le plancher du 8543 Langelier, appartement 305, baignaient dans une immense bavure de sang, un homme et une femme. Seul un petit garçon demeurait face à cet abominable décor qui lui était grotesque, démesuré. Il ne pouvait l’en détacher son regard. Une étrange résonance cadencée tambourinait dans sa tête. Ce bruit devenait progressivement assourdissant. Le sang battait contre ses tempes et provoquait une douleur insupportable. Le jeune garçon prenait soudainement conscience de la pulsation très rythmée de son cœur.  Il ne pouvait plus tenir debout. Pris d’une violente nausée, il fléchit un genou et  vomit sur  sol. Ensuite, le voile noir. 

C’était il y a dix ans. Jour pour jour. Devant la pierre tombale de ses parents, Jacob se souvenait. La quiétude que lui procurait le décor du cimetière Notre-Dame-de-la-Côte-des-Neiges était un véritable moment de répit. C’était principalement dans ces instants qu’il pouvait le mieux  naviguer sur les eaux troubles de son passé. Il appréciait ces moments de solitude, en compagnie de ses parents. À dix ans, il avait été obligé d’abandonner l’âge des illusions, de l’innocence. La vive douleur qu’il avait ressentie à l’époque s’était progressivement  sublimée, durant les années suivantes, en une forme d’empathie envers la misère humaine. Aujourd’hui, atteint de la grotesquerie, défiguré par la maladie et méprisé par la population, il avait appris à discriminer la véritable misère humaine à celle qui était alimentée par l’ignorance et le mépris. 

Le visage du jeune homme portait l’expression de sérénité. 

-- Toujours rien, murmura  Jacob. Dix ans plus tard et le meurtrier demeure encore invisible au senseur de la justice. 
Il se tut quelques instants, et ajouta : 

-- Vous resterez toujours l’image de mon enfance.  

-- Et cet amour devra toujours évincer la haine qui a tué tes parents,  mon garçon entendit Jacob, surpris par cette  soudaine intrusion verbale.  

Ces paroles avaient été prononcées avec une telle délicatesse, formulées d’une voix si ténue, qu’elles semblaient provenir d’une personne qui se voulait rassurante ; une dame âgée. Jacob détournait le regard vers cette voix qui l’interpellait. Et ce qu’il voyait le stupéfia.  Émergeant de la sépulture voisine, une silhouette diaphane se matérialisait, lentement, nimbée d’une lumière verdâtre. Jacob ne pouvait plus détourner les yeux de ce qui lui semblait être une apparition, un fantôme. Il avait devant lui une vieille dame. Elle était vêtue d’un tailleur noir et était coiffée d’une capeline qui lui attendrissait les traits d’un visage marqué par les sillons de la vieillesse.    

-- N’aie pas peur, semblait implorer la voix. Laisse-moi le temps de prendre forme.   Pour manifester ma présence, il m’en coûte énormément. Je t’en supplie, reste, Gaïus. 

Cette fois-ci, le jeune homme eut un mouvement de recul.  Comment avait-elle pu associer le nom de Gaïus à sa personne ?  Qui était-elle ? Jacob en appelait à ses sens, plus particulièrement à son odorat. Il huma l’air du cimetière mais les effluves lui demeuraient silencieux ; il ne pouvait identifier la nature de celle qui l’avait pris de court. 

-- Ok, Casper, tu as mon attention, dit-il nerveusement. Mais ne me fais plus le numéro du revenant à la Ed Wood, sinon j’appelle les Ghostbusters. 

La dame sourit. Elle eut même un rire ; il était discret mais argentin pour les oreilles du jeune homme. Jacob ne ressentait aucune appréhension ; il était seulement fasciné par ce qu’il voyait.  

-- Qui êtes-vous, question-t-il, et pourquoi m’appelez-vous Gaïus ?


-- Malgré les apparences, je ne suis pas ce que tu crois, mentionna la dame, encore amusée par les propos de son interlocuteur. Il me serait difficile de t’expliquer ce que je suis réellement.  De plus, cela t’obligerait à exercer une véritable gymnastique intellectuelle qui s’avèrerait inintéressante. 

-- Dois-je donc demander à Mulder et à Scully de m’éclairer sur ce qui se passe ou vous m’entraînerez à devenir la Nadia Comaneci du reliquat neurologique.

-- Bon, bon! exprima simplement la dame. Tu désires entendre la version intégrale de mon histoire ou un simple résumé, demanda-t-elle.

-- J’opte pour le synopsis, répondit Jacob. On verra si, par la suite,  j’ai besoin davantage.   

-- Soit. Je suis Margerie des Hautmarais, une « grotesque » qui agonise ; plus précisément qui se décompose. J’ai besoin d’un hôte humain imprégné d’une signature génétique particulière afin de rester en vie, sans quoi…..je ne pourrai plus maintenir ma cohésion moléculaire et…. m’évaporerai….cesserai d’exister. 

Jacob sentait son cœur tambouriner. Il considérait pendant quelques secondes  l’apparition qu’il avait devant lui, puis détournait lentement son regard vers la pierre tombale d’où émergea Margerie. Sur cette dernière, il lisait l’épitaphe suivante : 

À notre tendre et  bien-aimée Margerie des Hautmarais
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-- Et cela, demanda Jacob, pointant le monument funéraire.


-- Oui, je suis morte il y dix ans, expliqua Marguerite, mais tu as demandé à entendre un bref résumé de mon histoire. Voilà.  
-- Et vous n’êtes pas un fantôme, ironisa Jacob.


-- Non, je ne suis pas une revenante, du moins pas comme tu le définis. J’étais une chercheuse en biochimie, répondit la dame. J’appartenais à une équipe de laboratoire financée par diverses congrégations. Notre mandat était d’analyser l’action de l’énergie quantique sur les cellules, plus précisément sur le centromère, la région centrale de la cellule unissant leurs deux chromatides. Je t’épargne les détails du jargon que l’on retrouve dans tous les épisodes de Star Trek, dit-elle sur un ton espiègle. Toutefois, il faut comprendre ceci ; il y a dix ans, j’ai été victime d’un accident de laboratoire qui a provoqué chez-moi l’émergence des synapses G. Depuis, ma charpente biochimique ne cesse de dégénérer. Plus tard, je constatai que ma survie était attribuable au seul bijou que j’offris à mon petit-fils lors de son dixième anniversaire.

Margerie glissa la main à l’intérieur de la poche de son pantalon. Lorsque celle-ci fut retirée,  une broche sphérique, attachée à une pièce de tissu, reposait en son centre. Elle montra le bijou à Jacob. 

-- Cette pièce de joaillerie est en réalité une matrice eugénique. Elle contient mon génome. Pourquoi aurais-je enregistré mon A.D.N. à l’intérieur de cet ornement ? questionna la dame sans attendre véritablement de réponse. 
-- Parce que vous êtes une adepte de Raël, suggéra  narquoisement Jacob. 
-- À vrai dire, je l’étais, rétorqua illico Margerie.

 Jacob n’avait pas anticipé une telle réponse. Son humour venait de lui jouer un sale tour. Il était complètement déconcerté, embarrassé. 

-- Vraiment, laissa timidement échapper le jeune homme. Je suis désolé, je ne voulais pas….

-- Allons, fit-elle. Ce n’est pas la fin du monde. Si j’étais raélienne, ce n’était que pour deux raisons : la recherche dans le milieu génétique et le sexe. À l’époque, je me moquais du dogme. Encore aujourd’hui, d’ailleurs. Qu’Elohim fut un être enlevé par des extraterrestres ou par une putain à neuf orteils ne faisait pas réellement de différence, du moins pas pour moi. Tant que mes recherches sur la régulation de la division cellulaires en milieu quantique progressaient,  et que l’on me comblait sexuellement, le reste….

La dame ne termina pas sa phrase. Elle haussait les sourcils, les épaules et les mains, laissant à Jacob le soin de conclure sur ce qui semblait l’évidence même. Celui-ci se détendit quelque peu. Il réalisait que la dame personnifiait un curieux mélange d'épicurisme et de rigueur scientifique. En réalité, elle lui inspirait le portrait d’une Marie Curie nymphomane, participant à de nombreuses orgies à la romaine. Le jeune homme souriait à l’intérieur de lui-même. 

-- Vous mentionniez que ce bijou était l’objet de votre « résurrection », demanda-t-il, chassant du même coup le portrait de Einstein baisant avec trois  nymphettes. 

-- Non, pas tout à fait. Il me maintient en vie. Cette broche contient non seulement mes gènes mais aussi les protéines nécessaires au maintient de leur structure. Autrement dit, je tiens entre mes doigts le seul instrument capable de ralentir ma dégénérescence. Mais il me faut davantage car ralentir ne signifie pas arrêter. J’ai besoin d’un être humain ayant…

-- Un   A.D.N. similaire, compléta Jacob, envoûté par ce qu’il entendait. 
-- C’est juste, dit-elle. 
-- Avez-vous trouvé cet être, questionna le jeune homme

-- Oui, mon cher, répondit-elle en dévisageant intensément Jacob.

Jacob eut un mouvement de recul, pénétré brusquement par un vague sentiment d’inquiétude.

-- Ne me dites pas que vous êtes une obscure cousine au 5e degré, balbutia   anxieusement le jeune homme. Que je suis cet être que vous recherchez…


Le visage de Margerie était marqué d’un flegme impénétrable. Mais elle n’avait pu maintenir longtemps les traits de cette indifférence ; elle s’esclaffa. Encore une fois, Jacob était déboussolé. Assurément, cette dame était étrange.

-- Non, non. Ne sois pas inquiété, continua-t-elle, encore secouée par quelques rires. Ton génome est incompatible avec le mien. 
-- Mais alors, si vous avez retracé cette personne, vos espoirs de survie sont augmentés, non ?


-- Effectivement, affirma Margerie. Toutefois, un obstacle demeure : il m’est impossible de  rejoindre la dite personne puisque je suis clouée à ce cimetière. 
-- Mais vous êtes là, devant moi, physiquement réel, tenant à la main….

-- Comme je l’ai déjà mentionné auparavant, il m’en coûte énormément de manifester ma présence. Chaque instant passé ainsi affaiblit mon système, accélère  la destruction des unités moléculaires de mon ADN. Des cellules qui, dans mon cas,  ne se régénèrent pas….Dans cette forme, mon espérance de vie est de soixante minutes, environ. Je suis donc prisonnière de ce torus cristallin, conclue-t-elle. 

Margerie se tut. Elle détourna son regard vers le sol. Jacob semblait deviner chez la dame une vive émotion de découragement. 

-- Converser avec toi, présentement, reprit-elle après quelques secondes de pause, me coûtera...
Margerie arrêta subitement de parler, releva la tête, et admira le ciel étoilé.

-- Disons que le prix sera très élevé, termina-t-elle.

Jacob était sensible à l’apparente et soudaine tristesse que suggérait le ton employé par la dame. En réalité, il était davantage déconcerté que troublé par l’histoire de Margerie. 

-- Il y a quelque chose que je ne comprends toujours pas, dit il. Pourquoi avez-vous transféré votre structure biochimique à l’intérieur d’une matrice au lieu de « posséder », quelques instants après l’accident, un  membre de votre parenté ? 

-- Parce que je fus tuée instantanément par l’impact de l’explosion qui se produisit dans le laboratoire, répondit-elle.

-- Et vous voilà devant moi, bien vivante, attesta  Jacob. Plutôt insolite, non ?


-- Tel que mentionné plus tôt, continua Margerie, ignorant le dernier commentaire de son interlocuteur, j’avais offert en cadeau le torus cristallin à mon neveu lors de son dixième anniversaire de naissance.  À ma mort, il était âgé de quinze ans. Il a dû assurément déposer ce bijou dans mon cercueil lorsque je fus exposée au salon funéraire. Quoi qu’il en soit, je pris conscience de mon état une fois en terre seulement, et réalisai que la broche était la seule raison de ma « résurrection ». Sept années s’étaient alors écoulées. Que s’est-il réellement passé ? Je l’ignore. Ma seule certitude est d’avoir découvert que l’ensemble de ma signature génétique fut introduit à l’intérieur de cette matrice et que celle-ci ralentissait non seulement le cycle de la décomposition naturelle de mon corps mais également maintenait toute les activités biochimiques de mon organisme ; raison pour laquelle je suis encore en vie. Si tu observes à l’intérieur de mon cercueil, tu constateras l’absence de mon « cadavre ». Pourtant, je suis ici, devant toi.

-- Vous me dites que votre corps, d’une certaine façon, a éclaté à l’intérieur de votre cercueil, le transformant graduellement en une structure moléculaire dont la cohésion est encore maintenue par la matrice, et de surcroît à l’intérieur de celle-ci, questionna Jacob.

-- Indubitablement, mon cher Jacob, dit-elle avec un air amusé. Depuis, j’ai développé certaines habiletés. Je peux notamment entendre tous les sons vibrants près joyau. 
Margerie marqua un moment de silence. Puis, sur un ton plus grave elle ajouta :


-- Tu voulais savoir pourquoi je t’avais appelé Gaïus ?  Ne sois pas surpris si je te dis que j’ai écouté, malgré moi, chacun de ces moments d’entretien que tu avais avec tes parents ; chacune de tes confidences. Je connais et ressens ta douleur, Jacob ; celle dont la mémoire fait encore écho à l’événement tragique du meurtre de tes parents. 

Jacob semblait interloqué par les propos qu’il entendait.  Seule la mine contrite de son visage trahissait le ressentiment inopiné qui semblait le gagner.  

-- Madame, si vous aviez été moindrement attentive à ma douleur, vous n’auriez jamais troublé le seul moment de quiétude qui m’est permis de vivre auprès de mes parents, bredouilla-t-il, surpris lui-même par la morosité de sa voix. 

Margerie détourna le regard vers la sépulture des parents du jeune homme. Elle devinait l’importance que pouvait revêtir ce rituel de méditation. Dans une société d’intolérance et de mépris envers les Grotesques, Jacob ne pouvait que chérir cette seule période où  il lui était permis de se recueillir afin d’honorer la mémoire de ceux qui étaient le symbole de son amour pour la vie. La vieille dame savait qu’elle avait devant lui un être qui ne se contentait pas seulement d’exister. Mais elle-même désirait sortir de cette vie qui devenait de plus en plus une caricature élégiaque de l’affliction. 

-- Jacob, si j’agis ainsi ce n’est que par instinct de survie, murmura-t-elle, gênée par le comportement manifestement plus hostile de son interlocuteur. Crois-moi lorsque je te dis qu’il  ne me reste plus beaucoup d’espoir. Jamais un membre de ma parenté n’est venu près de ma tombe, ne serait-ce que pour souligner mon décès, sinon qu’à une seule reprise, il y a deux ans ; c’était mon neveu. Malheureusement, durant ce bref instant de « communion », j’ignorais tout de ma condition et de mes habiletés, sinon que je pouvais entendre sans interagir. 

Margerie posa à nouveau son regard sur celui de Jacob. Ce dernier pouvait pratiquement humer la détresse qu’exsudait  la dame en ce moment de conversation. 

-- Je veux vivre, lança-t-elle d’une voix éraillée. 

-- Et que voulez-vous que je fasse ? grogna Jacob. Que je convainque un membre de votre parenté de venir près de votre tombe afin d’être possédé pour le restant de leur vie ? N’est-ce pas cela que vous me demandez, Margerie ? Ne m’implorez-vous pas d’offrir en sacrifice un être humain afin que vous puissiez «renaître de vos cendres»? Dans cette circonstance, quel bien puis-je faire si je dois contribuer à la mort d’un être ?

-- Cet être ne mourra pas, Jacob. Au contraire, je lui donnerai une nouvelle vie. Lorsque je le posséderai, il ne sera complètement transformé. Je serai dans la capacité de reconfigurer l’ensemble de sa personnalité afin qu’il puisse oublier celui qu’il était. De plus, je ne veux pas habiter le corps de n’importe quel membre de ma famille. Je ne suis pas une odieuse personne, malgré ce que tu sembles croire présentement. Mais il se trouve que cet être a commis un très grave crime et que celui-ci demeure encore impuni. Je me serais laissé mourir si ce n’était de la honte et de la déception que me procure cet être.   
-- Pourquoi n’irai-je pas le dénoncer à la police ? questionna Jacob.


-- Parce que la police n’a jamais eu de preuves contre lui. Parce que la police ignore simplement qui a commis ce crime, répondit doucement Margerie.

-- Qui est cette personne ? demanda Jacob.


En guise de réponse, Margerie fit un pas vers Jacob et lui tendit la broche attachée à l’étoffe. Jacob ne réagit pas à l’approche de la dame. Il leva son bras et tendit également la main.   Le jeune homme fut surpris lorsque la dame lui transmit le bijou ; ce dernier était tangible. De plus, l’odorat très particulier que lui avait conféré sa grotesquerie permettait de décomposer en plus simple élément la fine fragrance qu’exhalait le bout de tissu ; celle d’un être humain, de sexe masculin. Jacob possédait maintenant l’empreinte olfactive de cette personne, et la retrouver deviendrait un jeu d’enfant. Immédiatement, il leva les yeux vers celle qui était encore translucide. Elle lui sourit discrètement.


-- Tout ce qui n’est plus en mon contact se matérialise, répondit-elle à la question muette de Jacob. Toutefois, je ne peux encore expliquer ce phénomène. 

Ne pouvant exploiter l’olfaction afin de capter les émanations que dégageaient les gens dans les moments de vérités ou de mensonges, Jacob se rabattit sur l’observation. Il scrutait Margerie avec l’espoir de découvrir un quelconque motif camouflé dans l’horizon de son être. Rien, ne transparaissait dans le comportement de la vieille dame sinon que l'aspiration à une nouvelle vie.
-- Comment pouvez-vous être certaine de sa culpabilité ? demanda Jacob.


-- Il me la simplement confié, lors de son bref passage ici, à la sépulture.  Il avait besoin de vidanger les fautes de son passé afin de légitimer sa misérable existence. Bien sûr, il ignorait tout de mon véritable état, et encore moins que je pouvais l’entendre. Toutefois, ce qu’il m’a raconté était horrifiant. Jamais je ne l’aurais cru  capable d’un tel acte. 


Margerie s’assied en tailleur devant la stèle voisine à la sienne. Celle-ci témoignait de la mort des parents de Jacob. Le monument n’avait de forme que celle d’un cippe décoloré, mais sur lequel la vieille dame pouvait clairement lire :
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-- Je crois, poursuivit-elle, qu’il faut concevoir cette possession comme une forme d’emprisonnement à vie. Ce crime perpétré par mon neveu ne peut demeurer impuni.  J’ai besoin de ton aide, Jacob. 

-- Et si votre plan ne fonctionnait pas ? demanda Jacob.


-- Je mourrai, simplement. Mais mieux vaut cela que mon état actuel.

-- Je comprends, mais il est question ici d’une peine capitale puisque la personnalité de votre neveu cessera d’exister une fois que le corps et l’esprit de ce dernier seront dominés par vous.  Quel crime aurait-il commis pour que vous désiriez  me faire le complice de ce qui est vraisemblablement un assassinat ? jeta hargneusement Jacob. 

-- Il a tué tes parents. 
***
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Maxime observait depuis déjà vingt minutes. Dissimulé derrière le boisé d’un tertre, il quadrillait du regard l’espace environnant la sépulture de sa grand-mère. Il n’avait de vigilance que celle qui avait été alimentée par les événements survenus précédemment. La mort de ses collègues n’était qu’un baume en comparaison à l’humiliation que lui avait infligée le grotesque. Le mercenaire s’interrogeait encore sur les motifs de celui qui aurait pu le tuer sans le moindre embêtement. Plus d’une question martelaient encore son esprit.  

-- Tu crois obtenir les réponses à tes questions en demeurant ainsi, accroupi derrière un buisson ? entendit soudainement Maxime. Surpris, le mercenaire laissa échapper un juron, dégaina son pistolet et le braqua vers ce qui lui semblait l’origine de la voix. Et ce qu’il vit le foudroya. Un fantôme. Sa grand-mère. Pendant un bref instant, Maxime sentit une force tambouriner l’ensemble de ses articulations. Il tremblait. 

-- Jonathan Desrosiers, prononça avec une douce voix l’apparition. Je sais que cela paraît invraisemblable mais ne me reconnais-tu pas ?

-- T’es pas ce que  tu prétends être, balbutia maladroitement Maxime. Celle que t’incarnes est morte depuis déjà dix ans. T’es qui ? Dis-le vite avant que je te fasse éclater la cervelle ?

-- Écoute jeune homme, je pourrais raconter de fond en comble ta biographie, celle de tes parents et la mienne mais le temps m’est compté. Alors laisse-moi te dire simplement ceci : il y a deux ans tu as visité ma tombe. Te souviens-tu de cela ? 


Maxime conserva le pistolet en direction du fantôme et demeura muet. La main qui tenait l’arme était toujours agitée.  


-- Te souviens-tu, poursuivit-elle, de m’avoir confié un terrible secret à ce moment ? Celui du meurtre de deux personnes. Que tu as tué parce que l’homme que tu croyais le dealer refusait de te vendre de la drogue. 

-- Je suppose que c’est le moment où je dois être rassuré, ranger mon pistolet, et t’inviter à prendre le thé. Bullshit ! N’importe quel télépathe peut lire dans les pensées. Ce que tu m’dis ne fait pas de toi ma grand-mère. Pour autant que je sache, la mort n’a pas encore été vaincue. Pour qui tu m’prends, le dernier des cons ?


-- Tu as raison, je ne suis pas revenu d’entre les morts. En réalité, je n’ai jamais été morte. L’explosion dans le laboratoire a provoqué chez-moi l’apparition de la glande M-R. Je suis une nova  mais qui n’a pas de forme corporelle. 


-- C’est impossible. T’es un autre de ces putains de grotesques qui a la capacité de se    désincarner temporairement. J’en ai déjà rencontrer un. 

-- Dans mon cas, C’est permanent. Écoute-moi bien attentivement, je …
-- Comment fais-tu pour vivre si t’es immatériel ? interrompit brusquement Maxime. Tu manges  quoi ? De l’air ? 

-- Ce serait trop complexe à t’expliquer Jonathan.


-- Essaie, ordonna Maxime avec une voix ferme, signe manifeste d’une confiance retrouvée. 

-- Dans ce cas, écoute-moi bien. Toute vie repose sur la reproduction des cellules. Et la capacité de cette reproduction chez l’être humain n’est pas aussi simple que la segmentation en deux parties d’une bulle de savon. La division cellulaire  nécessite une fidèle transmission de l’information  aux cellules filles génétiquement équivalentes. Ce mécanisme de division est le substrat de la régénération des tissus, de notre organisme. Or, durant la phase mitotique, c’est-à-dire la division d’un noyau de cellule en deux noyaux génétiquement identiques, il se trouve que les sillons de la membrane plasmique, durant la division cellulaire, étranglent les cellules filles, empêchant celles-ci de se perpétuer. Les cellules filles s’engagent alors dans une chorégraphie complexe se terminant par leur propre destruction. Ce que tu vois présentement, est le vestige quantique de ce phénomène. Réalises-tu maintenant l’urgence de ma situation Jonathan ?


Silence. 

Encore le silence. 

Le  mercenaire contemplait fixement la dame devant lui, air dadais, tentant de conjurer une parcelle de compréhension au discours qu’il venait d’entendre. Pour une raison qui lui échappait, l’image d’un gorille jouant du banjo lui traversa brièvement l’esprit. Il n’avait jamais été doué pour les sciences. 
-- Qu’essaies-tu de me dire, demanda-t-il suspicieusement. 
-- Que je me décompose, dit-elle sur un ton irrité. Toutefois, il y a moyen de me sauver.

-- Comment ?

-- Toute cellule provient d’une cellule ancestrale de la même manière qu’un animal ne peut naître que d’un animal. Un génome se transmet d’une génération de cellule à une autre. D’un parent à ses enfants. C’est ce qu’on appelle, pour que tu puisses comprendre, partager une  génétique semblable. Il se trouve que tu es de mon petit-fils. Saisis-tu ce vers quoi je veux en arriver ?

-- Non.

-- Assez, rugit soudainement, derrière le mercenaire, une autre voix.


Le mercenaire, saisi  par ce cri inopiné,  appuya nerveusement sur la gâchette de son pistolet. Un coup de feu retentit à travers l’immensité du cimetière. La balle traversa la spectre silhouette de Margerie pour terminer sa trajectoire contre une pierre tombale. Une main agrippa l’épaule de Maxime, obligeant vigoureusement ce dernier à virevolter vers son assaillant. Il vit Gaïus. Il était là, sans que personne n’ait détecté sa présence. Comme s’il avait été téléporté à cet instant même aux côtés de Maxime.

-- J’ai hâte de voir les journaux de demain, dit Gaïus d’une voix moqueuse. J’imagine déjà le titre de la Une : un coup de feu tiré au cimetière Notre-Dame-de-la-Côte-des-Neiges : 2000 morts.


-- Fuck, tabarnak, qu’est-ce tu fais icitte, ostie ? vociféra le mercenaire tout en essayant de se soustraire à la prise du nova.

Pour seule réponse, Gaïus saisit Maxime à la gorge et le souleva de terre. Il ignorait entièrement la résistance que lui opposait le mercenaire. Le grotesque se dirigea prestement vers Margerie. Il s’arrêta à quelques pas de sa silhouette. Maxime se débattait tel un diable dans l’eau bénite, jurant tout le vocabulaire répertorié dans l’abécédaire du petit catéchisme catholique. Il en était rendu à la lettre B lorsque Gaïus s’adressa à la dame : 


-- Fais ce que tu dois faire, et fais le rapidement sinon je n’appliquerai pas le droit pénal selon Beccaria mais davantage selon Kant. Quant à cet auguste bouffon, il sera endormi dans quelques secondes.

Margerie acquiesça de la tête. Cet assentiment signifiait le début de ce qu’elle avait si longtemps anticipé, espéré. Gaïus  n’avait de pensées que dans la finitude de cet instant. Il piégea son regard dans l’événement du présent sans abandonner la fermeté de la poigne qui maintenait Maxime sous son emprise. 

La silhouette translucide de Margerie se dissipait lentement pour laisser timidement place à une lumière  olivâtre, tremblante comme l’aurore. Quelques secondes plus tard, cette fragile lueur s’évanouissait  au rythme de ce qui semblait, pour Gaïus,  être un lent passage vers le corps du mercenaire. Ce dernier avait cessé de résister. Il était endormi. Le grotesque déposa Maxime, le couchant délicatement sur le sol. Il recula quelque peu, sans quitter des yeux le corps étendu devant lui. Pendant quelques minutes, le cimetière n’était que bruits de nuit, échos distants de la ville. Gaïus observait, attendait. Il savait qu’il se passait quelque chose à l’intérieur du corps de Maxime. Il espérait sincèrement que la dame puisse « ressusciter » et déposséder le mercenaire de son passé, de son identité. Elle avait été d’une précieuse aide lorsqu’elle combattit l’équipe de coureurs située dans l’hélicoptère. Il avait pu traquer Maxime et l'aborder seul à seul ; rencontrer le meurtrier de ses parents. Si Margerie réussissait, si elle possédait son petit-fils, justice serait rendue.

Puis l’attente cessa. Le bras du mercenaire trembla discrètement. Le mouvement semblait désordonné et s’étendre  à l’autre bras. L’agitation gagna ensuite le torse, le cou, la tête pour enfin englober l’ensemble du corps. Maxime était frappé de contractions si violentes que le Gaïus retourna près du  mercenaire et s’appuya contre lui afin de l’immobiliser. Les convulsions durèrent encore quelques minutes. Jusqu’au moment où le mercenaire ouvrit mollement les yeux.
-- Fuck, qu’est-ce qui s’est passé ? murmura Maxime. Qu’est-ce tu fais sur moé ?
Le grotesque soupira profondément. De toute apparence, Margerie n’avait pas réussi à ajuster sa cohésion moléculaire à la matrice génétique de son petit-fils. Elle était maintenant morte ; du moins dissipée dans l’organisme du  mercenaire.  Gaïus ne ressentait aucune tristesse, seulement de l’amertume. 
-- Tu connais Batman ?   demanda-t-il simplement.  
-- Hein ?

-- Tu connais Batman ? répéta le grotesque.

-- Euh ! Oui. Mais c’est quoi le rapport avec ce que tu fais sur moé ? questionna  Maxime, étonné par les propos du nova.
-- Dans ce cas, connais-tu  la différence entre Batman et moi ?

-- Non.
-- Elle se trouve dans ceci.

  
Gaïus leva machinalement le poing pour aussitôt l’abattre sur la figure du mercenaire. La violence de l’impact fut d’une telle puissance que le crâne éclata, broyant ainsi le cerveau et projetant un peu partout des fragments d’os. Le grotesque se redressa. Il regarda ce qui restait du cadavre. Levant la tête, il jeta un coup d’œil en direction de la pierre tombale de ses parents. Puis, il quitta les lieux. Justice avait été rendue.  
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